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Un fantasme ne devrait rester qu’un fantasme. Il va bien au-delà du rêve et du désir. Il dépasse toutes les frontières. Un fantasme permet de tout s’offrir sans aucune limite, de laisser libre cours à des pensées quelles qu’elles soient, enchanteresses ou malsaines, vivre des évènements que nous n’oserions jamais affronter ou bien mettre à exécution dans la réalité. Il permet de nous découvrir, de nous laisser aller. Parfois un fantasme peut effrayer. Le pervers rêve de le réaliser mais pour la plupart d’entre nous cela reste dans le domaine de l’imaginaire sachant que nous serions incapables de vivre certains de nos fantasmes ou même d’en être seulement témoin. Il nous donne la possibilité de partir sans aucun obstacle vers d’autres vies, de devenir une autre personne, de tout imaginer. Le réaliser peut s’avérer être une déception car il est difficile d’égaler tout ce que l’on peut obtenir par le fantasme.





1 - DRÔLES D’IDÉES


La journée avait débuté tranquillement comme chaque jour depuis des années, un jour de plus à meubler. Ses enfants ne rentraient plus déjeuner, les jumeaux Chloé et Jérôme étant au collège et Jules l’aîné au Lycée. Son mari revenait tous les soirs vers dix-neuf heures. Le rituel ne variait pas sauf quand il devait assister à une réunion tardive. En tant que responsable du personnel de la boîte où il travaillait, il avait certaines obligations. Le rituel du coucher ne variait pas non plus, quelques bisous parsemés de-ci, de-là, quelques caresses paresseuses et hop un petit coup rapide. C’était ainsi chaque soir sauf les jours où elle ne pouvait pas le recevoir bien sûr. Cela la satisfaisait, elle n’était pas gourmande. Charlotte Mesnand s’identifiait à la bonne ménagère américaine représentée dans les films des années cinquante-soixante. Sa vie était axée avant tout sur le bien-être de son mari et celui des enfants. Toutes les pièces de son bel appartement du Xlème arrondissement de Paris étaient en ordre, la cuisine rangée, le lave-vaisselle en marche, l’aspirateur passé, les coussins à leur place sur le canapé et la salle de bain resplendissait après la tornade du matin. Les enfants faisaient leur lit chaque matin avant de prendre leur petit déjeuner, elle passait juste ramasser le linge sale de chacun mis en petits tas près de leur porte de chambre respective. Elle venait d’accrocher son petit tablier et il n’était pas encore midi, bien trop tôt pour se mettre à préparer le dîner. Elle pouvait sans arrières pensées retrouver son occupation favorite, lire des romans policiers et des thrillers. Sa collection était impressionnante. Il y avait bien la bibliothèque municipale, mais elle ne supportait pas de tourner des pages que d’autres avaient touchées avec des doigts peut-être mouillés de salive ou autre excrétion suspecte. Les secrétions des autres, elle ne trouvait pas cela très sain. On tourne une page, puis une autre et sur chacune d’elle on ramasse un petit quelque chose laissé par les lecteurs précédents. Par contre elle donnait des livres de temps en temps lorsque les dames responsables de cette bibliothèque lui en faisaient la demande pour renouveler leur stock. Elles connaissaient son engouement littéraire pour les polars et il y avait de la demande pour ce genre de lecture. Mais Charlotte Mesnand n’en donnait que certains, elle gardait ceux qu’elle avait préférés et elle prenait plaisir à les relire lorsqu’elle se trouvait en panne de marchandise. Elle en lisait tellement qu’elle oubliait souvent les titres et pouvaient racheter un même livre quelques mois après l’avoir lu. Autant elle était organisée pour sa maison, autant elle était désorganisée dans ses lectures. Elle se disait qu’elle devrait se faire un dossier avec les titres, la date d’achat, ceux qu’elles avaient donnés etc... mais c’était sa petite faiblesse et sa petite fantaisie aussi qu’elle s’autorisait à avoir dans une vie aussi bien rangée.


Elle venait de terminer un peu déçue le dernier acheté. Celui-là elle le donnera sans regrets. Encore une fois les policiers avaient gagné, trop facilement. L’assassin venait d’être découvert et arrêté. Dès le début on se doutait de qui avait fait le coup. C’était cousu de fil blanc. Rien d’original. Cela devenait lassant à la fin. Elle détestait les livres feuilletons où le même policier officiait et donc dès les premières lignes on savait qu’il gagnerait. Beaucoup de gens aimaient ce genre de lecture rassurante. Un peu de suspens tout en sachant que le dénouement serait à la hauteur de leurs espérances, les méchants châtiés. Elle recherchait un peu plus d’originalité, de surprises, de l’inattendu.


Elle a un nouveau bouquin entre les mains mais elle le repose, la première page encore vierge de son regard et se parle à elle-même.


— Est-il possible de tuer et de ne pas se faire prendre...


Cette question la taraudait et occupait de plus en plus souvent son esprit. Elle se demandait s’il était possible d’assassiner quelqu’un sans laisser de traces, de sorte qu’aucun indice ne puisse orienter l’enquête. Aujourd’hui encore ses pensées vagabondaient à travers un labyrinthe encore obscur et titillaient ses méninges de petite ménagère bourgeoise bien tranquille.


Elle savait bien que certains crimes restaient impunis, que le ou les assassins n’étaient jamais retrouvés, mais ce n’était pas la majorité, en tout cas pas dans les livres. Si les enquêteurs ne mettaient pas rapidement la main sur l’assassin, ils relevaient pourtant quelques traces, parfois infimes, lesquelles un jour s’avéraient utile. La science avait tellement fait de progrès dans le domaine. Comment imaginer qu’un tout petit cheveu puisse confondre un tueur en série. Il fallait agir cagoulé, que pas un seul cheveu ni un seul poil ne dépassent, masqué, porter des gants et surtout ne pas verser une larme de regret sur le forfait que l’on venait de perpétrer. Même une petite larme pouvait vous trahir. Mais est-ce qu’un assassin peut pleurer sur son forfait...


Elle, ce qu’elle voudrait, c’est un assassinat parfait, sans que l’on puisse trouver un seul indice. Le livre commencerait par le meurtre et ensuite une enquête qui n’aboutirait jamais, le meurtrier étant plus malin et mieux organisé que la police. Au fond de son cerveau une interrogation, toujours la même, la taraudait. Tout doucement cette interrogation la dirigeait vers le bout d’un labyrinthe dont inconsciemment elle ne voulait pas trouver la sortie. Mais on finit toujours par sortir du labyrinthe...


— Est-ce que quelqu’un comme moi, une femme ordinaire, pourrait accomplir un tel acte et rester dans l’ombre ? Ai-je le physique d’une personne que l’on pourrait suspecter ?


À bien y réfléchir, elle se disait que non. Qui pourrait croire qu’une innocente mère de famille ait des envies de meurtre. La police n’aurait même pas l’idée de venir l’interroger, à moins que le crime ait eu lieu dans son environnement et probablement juste pour savoir si elle avait été témoin de faits troublants, rien de plus. Elle ne souhaitait pas vraiment assassiner quelqu’un, non, elle se posait juste la question, si elle commettait un acte criminel, pourrait-elle faire en sorte de ne jamais faire partie des suspects. Un genre de fantasme en quelque sorte, un fantasme quelque peu immoral mais qui restait un fantasme.


Pourtant la sortie du labyrinthe n’était pas loin.


Elle continuait de se parler à elle-même.


— En même temps si c’était pour rester dans l’ombre, pourquoi tuer sans raison ? Juste pour faire courir les policiers ? Tester leurs compétences ?


Retour dans le labyrinthe.


En allant faire un tour tout au fond de sa cervelle, elle trouva la réponse. Un meurtre utile. Oui, comme une sorte de Zorro. Mais elle, pourrait-elle réellement se lancer dans l’aventure. Y penser comblait son ennui, mais de là à franchir le pas. Admettons qu’elle passe à l’acte, plusieurs fois, les journaux titreraient ” Le tueur mystérieux a encore frappé !" . Agir, oui, mais à condition que ce soit sur un être inutile, maléfique, violent, méchant. Elle ne viserait certainement pas un parent, un être innocent, même si cela serait plus facile. Tuer quelqu’un qui ne le mérite pas ne donnerait aucune piste, l’enquête n’aboutirait à rien et ils abandonneraient très vite en concluant avoir eu à faire à un fou. Pour que ce soit intéressant, il faudrait quand même que le sujet choisi le mérite.


Mais qu’est-ce qu’elle cherchait au juste ? Elle était une femme gâtée par son mari, elle pouvait acheter tout ce qu’elle désirait. Elle n’en profitait pas pour autant. Sauf que l’ennui la rongeait. Elle s’ennuyait. Elle était devenue invisible au fil des années, au fur et à mesure de l’espace pris par ses enfants, au fur et à mesure de l’avancement professionnel de son mari. Il la choyait bien sûr mais dans l’espace-temps dont il disposait. Elle avait parfois l’impression d’exister uniquement pour que les autres vivent. Elle se sentait comme un accessoire, utile mais pas indispensable, pas même au niveau du sac à main lequel était un accessoire indispensable. Non, elle pourrait disparaître, fondre. S’en rendraient-ils seulement compte. Alors pourrais-je tuer et continuer à passer inaperçue se demandait-t-elle. Qui irait imaginer qu’une femme comme moi puisse perpétrer un tel acte. Tuer loin de chez moi. Pourquoi pas. Ou alors quelqu’un du voisinage, quelqu’un de très proche. Qui irait tuer son voisin sans raison valable ? À moins qu’il soit violent envers son épouse, ses enfants. Ces choses-là on les apprend toujours lorsqu’on veut bien s’y intéresser.


En allant un peu plus loin, toujours plus loin, approchant sans retour possible de l’issue du labyrinthe, il y avait bien une personne qu’elle tuerait sans remord, peut-être même avec du plaisir... sa voisine de palier. Une vieille acariâtre célibataire jamais contente, râlant après les enfants, la musique, la joie de vivre, enfin tout ce qui pouvait rendre les autres heureux. Tant mieux on ne la croisait que rarement. Elle ne cherche pas plus longtemps le comment du pourquoi et commence à lire. Mais ses pensées l’ont perturbée. Elle a du mal à entrer dans l’histoire. C’est souvent comme ça quand on entame un bouquin surtout quand il y a plein de noms dès le début. On ne sait plus qui est qui et il faut relire les pages précédentes. Sa tête n’est pas au diapason. Elle décide d’aller faire quelques courses au supermarché voisin.


Elle se prépare, remet un peu de rouge sur ses lèvres bien dessinées et sort de son appartement en tirant son magnifique panier à roulettes, équipement lui aussi indispensable pour la parfaite petite ménagère. Elle se trouve ridicule, mais c’est ça ou porter un lourd sac à bout de bras. Elle prend l’ascenseur et la voilà sur le trottoir toujours aussi invisible. Elle en croise pourtant des gens mais ils sont dans un autre monde et ils ne la voient pas. Elle fait partie des jolies femmes banales, de celles dont on ne peut pas dire qu’elles ont du chien, taille dans la petite moyenne, grandie par des talons de chaussures très classiques mais confortables, le tailleur bon chic bon genre style Chanel, le joli foulard genre Hermès, le brushing de ses cheveux châtain bien en forme, enfin rien d’original, rien qui fasse que l’on se retourne sur sa silhouette.


Les courses faites, elle revient à son immeuble et se dirige vers l’ascenseur. Sa vieille et revêche voisine se trouve là elle aussi, impatiente. Elle devait être au magasin car son panier à provisions est plein, mais Charlotte ne l’y a pas croisée.


— Bonjour mademoiselle Couty. L’ascenseur n’arrive pas ? Lui demande Charlotte, aimablement.


— Bonjour.


Le ton est toujours le même, rugueux et agressif.


— Encore les emmerdeurs du troisième ! Ils savent que la poussette a du mal à rentrer mais il faut qu’il la loge tout de même !


— Quand on a des petits enfants, il faut bien prendre une poussette.


— Alors on ne fait pas de gosses ! Est-ce que j’en ai moi, des gosses !


Charlotte ne répond pas mais se dit qu’un être aussi méchant était inutile et ne méritait pas de vivre. Elle vient de se concerter et a décidé comme ça, d’un coup, que la vieille fille acariâtre serait son premier cobaye. La façon elle ne l’a pas encore. Elle a le temps d’y réfléchir. Rien que ça c’est du bonheur. Peut-être bien que la seule mise en place dans son cerveau suffira à la combler. Elle ne sait pas si elle est vraiment capable d’aller au bout de l’acte. Malgré tout, elle sent une bouffée de vie l’envahir et les battements de son cœur s’accélérer. L’ascenseur est là. Elles sont serrées comme des sardines. Charlotte tient son panier roulant tout contre ses jambes pour que l’autre ait ses aises et ne recommence pas à râler. Elles arrivent au premier, mademoiselle Couty sort la première, se précipite vers sa porte sans saluer Charlotte qui n’en a rien à faire et rentre à son tour chez elle pressée de faire mariner et mijoter ses funestes projets.


Elle finissait de ranger ses provisions, un peu perdue dans son labyrinthe quand la sonnerie de la porte la fit sursauter.


En regardant par l’œilleton, elle voit un homme qu’elle ne connaît pas.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Police. J’aurais besoin d’un renseignement.


Elle a un court moment d’hésitation puis ouvre, paniquée. Ce ne sont quand même pas ses projets morbides qui seraient arrivés par télépathie au commissariat du quartier. Elle pense crime et voilà que la police arrive. Elle se sent coupable alors qu’elle n’a encore rien fait. Elle a devant elle un homme assez grand et trapu en même temps, un grand costaud. Elle demande timidement,


— Oui bien sûr, mais quel genre de renseignement ?


— Il y a bien quelqu’un dans l’appartement voisin du vôtre ?


Elle se sent soulagée et reprend du poil de la bête.


— Oui, mademoiselle Couty. Pourquoi ?


— Je sonne, je frappe, mais personne ne répond !


— Oh ça ne risque pas ! Elle n’ouvre à personne !


— Mais elle est là en ce moment ?


— Oui, elle vient de rentrer du supermarché. Nous avons pris l’ascenseur ensemble. Elle a fait quelque chose ?


Il cherche dans ses poches et lui montre une photo.


— Vous n’auriez pas vu ce jeune homme.


Elle prend la photo et reconnaît le neveu de mademoiselle Couty.


— C’est son neveu. Je l’ai croisé quelques fois.


Il est passé il y a un plus d’un mois. Je l’ai vu qui rentrait chez sa tante. Je crois bien qu’ils se sont disputés parce que ça parlait fort. De toute façon elle ne sait pas parler gentiment. Elle est constamment de mauvaise humeur.


Elle demande, curieuse,


— Et pourquoi vous me montrez la photo du neveu de ma voisine.


— Il a disparu. Ce sont les parents et la fiancée qui ont donné l’alerte. Il faut absolument que je parle à cette dame.


— Sonnez, tapez et dites fort "police!", elle devrait vous ouvrir.


— Merci madame, vous êtes très aimable.


Elle pousse sa porte, sans la fermer complètement, curieuse de la suite des évènements. Le policier fait comme elle le lui a dit et la porte de l’appartement de mademoiselle Couty s’entrouvre. Après avoir compris qui se trouvait là, la vieille demoiselle fait entrer le policier puis referme sa porte. Charlotte Mesnand se dépêche de filer sur le balcon afin d’essayer d’entendre leur conversation. La porte fenêtre de la voisine étant fermée comme d’habitude, peu d’espoir de percevoir ce qu’ils vont se dire. Heureusement elle parle fort, Charlotte perçoit quelques mots dont "héritage". Le garçon voulait probablement savoir s’il allait hériter et s’il était le seul héritier de la vieille. Cela n’avait pas dû lui plaire, pas du tout et elle l’avait probablement fichu dehors à toute vitesse. Charlotte Mesnand est à peine rentrée qu’à nouveau la sonnerie de la porte d’entrée se fait entendre. C’est toujours l’inspecteur.


— Tenez, je vous donne ma carte. N’hésitez pas à m’appeler si quelque chose vous revient.


— Oui bien sûr, dit-elle en prenant la carte, je n’y manquerai pas.


— Et n’oubliez pas de bien fermer votre porte. De nos jours...


Il a un petit sourire narquois aux lèvres. Il s’était rendu compte qu’elle l’avait laissée entrouverte et elle se sent un peu niaise. Quand même, elle regrette de le voir partir et que l’affaire s’arrête là. Elle aurait bien voulu qu’il la questionne encore un peu. Enfin du nouveau dans son quotidien. Il reviendra sûrement si le garçon n’est pas retrouvé. Qu’est devenu ce jeune homme... Est-il parti? Il n’avait plus envie de se marier. Il est peut-être tombé amoureux d’une autre jeune femme et il se cache. Plus grave, il est mort. Serait-ce un meurtre sans traces...


La fertile imagination de Charlotte Mesnand était en marche.


La journée s’était écoulée sans évènement nouveau. Les enfants étaient rentrés, chacun gagnant sa chambre après un rapide goûter, amenant un court instant de vie dans un appartement semblant stérile et chloroformé. Le mari avait suivi un peu plus tard. Un bisou et la question habituelle avant de rejoindre son bureau, question qui n’attendait aucune réponse.


— Bonsoir chérie. Rien de neuf ?


— Si.


Tellement habitué à ce que rien ne se produise dans la vie sereine de son épouse, il n’avait prêté aucune attention à ce qu’elle venait de lui répondre, ce qui eut pour effet de la mettre en colère, elle si lisse, si transparente.


— Je suis un fantôme ou quoi ? Je viens de répondre, "si" à ta question !


Il se retourne alors, étonné par le ton de Charlotte.


— Hein ? Quoi ?


— Tu me poses la question, rien de neuf, et moi je te réponds, "si", et tu t’en vas !


— Excuse-moi. Comme il ne se passe jamais rien je n’attendais rien. Une machine est en panne ?


— Non, rien n’est en panne. La police est passée.


— La police ?


Il semble tout d’un coup intéressé.


— Pourquoi la police est-elle passée.


— Le neveu de la voisine a disparu.


— Ah bon. Et qu’est qu’ils voulaient ?


— Que je les aide.


Elle ne dit rien de plus pour obliger son mari à s’intéresser et à poser des questions.


— Les aider à quoi ?


— À faire ouvrir la porte de mademoiselle Couty.


— Et alors ?


— J’ai dit à l’inspecteur comment faire. Voilà.


— Rien de plus ?


— Non.


Il part dans son bureau. Elle n’a plus qu’à réchauffer le dîner prêt depuis longtemps.





2 - LA RUADE


Quelques jours venaient de s’écouler sans rien de nouveau. Charlotte revenait du supermarché, sa principale sortie en solitaire. Elle retrouve sa voisine pestant devant l’ascenseur.


— Encore une fois en panne ! Pas la peine d’habiter dans un immeuble soi-disant refait à neuf !


— L’ascenseur commence à être âgé lui aussi.


— Comment ça lui aussi ! Je ne suis pas si vieille !


Charlotte ne chercha pas à avoir une discussion inutile et stérile avec cette femme.


— Mais non. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Nous n’avons qu’un étage à monter. Je vais vous aider.


— Mais pour qui vous me prenez ? Je n’ai besoin d’aucune aide ! Je suis encore capable de porter mon sac !


Toujours aussi aimable pensa Charlotte qui sentit sa petite idée se promener dans sa tête... passer, disparaître, puis revenir.


L’ascenseur avait le bouton rouge qui clignotait. Très mauvais signe qui décida les deux femmes à prendre la direction de l’escalier. Charlotte ne reproposa pas son aide et monta sans attendre, le dos bien droit, le pied alerte. L’immeuble était un ancien hôtel particulier et l’escalier était de très belle facture, large et chic. Le dernier occupant et propriétaire avait fait installer l’ascenseur après avoir été victime d’un accident vasculaire cérébral dont il ne s’était finalement pas remis. L’héritier avait transformé l’immeuble en huit appartements, deux à chaque niveau, un petit et un grand. La surface des pièces de cet hôtel particulier avait permis d’en faire deux, voire trois dans une seule sans que celles-ci souffrent d’un manque de lumière vu le nombre important de fenêtres. Certains appartements avaient été vendus et d’autres étaient en location. Les Mesnand avaient acheté le leur, mademoiselle Couty le sien.


L’ascenseur desservait les trois étages ce qui était rare dans un immeuble de moins de cinq étages à Paris. Il était resté dans son jus avec quelques améliorations nécessaires à la sécurité, améliorations qui n’empêchaient pas les pannes régulières. Il n’avait pas été prévu pour une telle fréquentation, même si celle-ci se concentrait les matins et les soirs. La plupart des occupants de l’immeuble avaient un travail et ne rentraient pas de la journée. Au rez-de-chaussée, un petit appartement était réservé à un genre de gardien. Il n’était pas toujours présent, mais gérait le ménage, les poubelles et divers petites besognes bien utiles. En contrepartie, il ne payait pas de loyer. Il gagnait sa vie comme gardien de nuit dans un parking souterrain voisin.


Charlotte entend l’autre qui crache ses poumons derrière mais elle ne se retourne pas. Quelque chose est en train de monter dans sa poitrine, une sensation, juste avant que l’image arrive, très nette à son cerveau une fois la sortie du labyrinthe franchie. Sans réfléchir, d’instinct elle se prépare. Elle ralentit. Elle se retourne juste un peu pour situer la cible. Elle jette un coup d’œil rapide haut, bas, côté, ne voit personne et balance d’une ruade chevaline son pied contre mademoiselle Couty qui finissait difficilement de gravir l’escalier le corps plié, la tête baissée, le nez sur les marches. Elle n’a rien vu venir. Un "oh" gras, souffreteux rocailleux, interminable et surpris jaillit d’une bouche aux dents en grand état de délabrement. Elle dévale tout bien plus vite qu’elle n’était montée accompagnée du contenu de son panier à provisions.


Charlotte ne réalise pas vraiment ce qu’elle vient d’accomplir. Le geste a quelque peu devancé la pensée. Elle pose son cabas sur le palier et descend les marches quatre à quatre, le cœur en émoi, un peu surprise et étonnée de ce qu’elle vient de faire. Elle arrive en bas de l’escalier. Elle voit sa voisine allongée qui ne bouge plus. Pas un seul gémissement ne sort de sa bouche. La vieille est-elle morte ? On dirait, elle a une drôle de position, entourée de trois oranges et deux pommes.


— Merde ! Ne peut-elle s’empêcher de dire un peu trop fort en la voyant remuer un peu.


— Elle est vivante.


La vieille geint. Que faire ? Charlotte se penche et voit deux yeux méchants qui la regardent. Elle n’a pas le temps de trop réfléchir. Là où elle en est, il faut qu’elle se décide. Elle en a déjà trop fait. Elle doit aller au bout. Après tout, une chute ce n’est pas un vrai meurtre. Je dois assumer la totalité de mes actes, pense-t-elle. Je ne mériterai pas le nom d’assassin. Pour ça, je dois finir le travail. D’abord réfléchir et à toute vitesse. Je dois appeler à l’aide, je ne peux pas l’abandonner là, toute seule et surtout vivante. D’abord les secours et ensuite finir le travail.


Elle crie,


— Au secours, au secours !!! Afin d’alerter quelqu’un pour ne pas être accusée de non-assistance à personne en danger tout en remontant le menton de la vieille pour lui fermer la bouche et en lui pinçant le nez. Une porte du rez-de-chaussée s’ouvre.


— Que se passe-t-il ?


— Vite, vite, appelez les secours, elle a chuté dans l’escalier ! Je lui fais la respiration artificielle en attendant !


Tu parles d’une respiration artificielle ! Pourvu qu’elle ne résiste pas trop.


Elle simule le geste tout en prenant garde de bien fermer les orifices susceptibles d’aspirer l’air salvateur. De toute façon si elle avait vraiment dû faire la respiration artificielle à mademoiselle Couty, elle ne sait pas si elle aurait pu à cause de l’odeur de la cavité buccale qui parvenait à ses narines. Elle espère que les secours mettront suffisamment longtemps pour arriver, qu’elle puisse terminer sa besogne. Paris au moment de midi, ça circule en tous sens. Pourvu qu’ils ne la réaniment pas ! Si c’est le cas, je suis foutue. Quelques minutes, trop courtes pour elle, trop longues pour un blessé s’écoulent. Elle entend la sirène. Les pompiers sont là. Ils repoussent Charlotte un peu rudement et se penchent sur mademoiselle Couty qui ne respire plus.


— Trop tard dit l’un d’eux. Elle est morte. Il se tourne vers Charlotte qui reprend sa respiration.


— Vous étiez présente ?


— Juste devant elle monsieur ! L’ascenseur est en panne et elle avait refusé mon aide. J’entendais bien qu’elle avait du mal à monter, mais c’est un caractère. Enfin c’était. J’ai bien essayé de la réanimer mais c’était trop tard.


Et ça s’arrête là, la vieille est emballée et emportée par les pompiers, Charlotte Mesnand réintègre son appartement où elle peut laisser libre court à son excitation, son émotion aussi. Elle se trouve dans un état qu’elle n’a jamais connu. Elle l’a fait. Elle, toujours si calme, si pondérée, elle vient d’as-sa-ssi-ner sa voisine ! Elle tourne autour des fauteuils, de la table sans pouvoir se calmer. Elle voudrait crier mais sait qu’elle ne doit pas le faire. Alors elle se retient, difficilement. Elle avait eu très peur de ne pas y arriver mais les conséquences de son échec auraient été très lourdes. Une fois l’affaire commencée, elle devait la terminer. Ce n’était pas une question de choix. La vieille n’étant pas morte sur le coup aurait pu raconter qu’elle l’avait poussée en arrière dans l’escalier. Il avait bien fallu qu’elle l’achève. Enfin elle s’assoit. Après ce moment de folie, le taux d’adrénaline étant retombé, elle réfléchit. Et voilà, se dit-elle, la vieille a été tuée et la police n’en saura rien, il n’y aura pas de suspicion sur quoi que ce soit. Finalement, ce n’était pas très intéressant. Pour que ce soit grisant, il faudrait une enquête, un interrogatoire. Mais bon, c'est un début, un baptême en quelque sorte. Ses réflexions sont interrompues par le bruit de la sonnette d’entrée. Elle va ouvrir. Un homme, jeune et souriant la regarde. Il est grand, brun genre Kev Adams. Il a un air sympathique, avenant.


— Bonjour, je ne vous dérange pas longtemps.


Je m’appelle Adam Alève, non ce n’est pas une blague, j’ai des parents assez originaux. Je suis stagiaire au journal et comme les bureaux sont tout près, dès que j’ai vu le camion des pompiers, je suis sorti et j’ai appris pour l’accident. Je peux vous poser quelques questions ?


Charlotte est ravie qu’on vienne l’interroger, même si ce n’est qu’un stagiaire de journal et pas un inspecteur de police et même s’il se nomme Adam Alève.


— Mais bien sûr. Entrez. Venez-vous asseoir.


Elle le dirige vers un fauteuil du salon, un coquet salon à son image avec une grande baie donnant sur un spacieux balcon. Elle se met face à lui. Il sort son petit carnet de notes et son stylo. Il commence sans plus attendre.


— Alors vous étiez présente lors de l’accident.


— Oui, sauf que je lui tournais le dos.


— Qui était cette dame ?


— Un vieille fille acariâtre, jamais contente.


Elle râlait après tout le monde.


— Donc personne ne la regrettera.


— Ah ça non !


Un petit sourire coquin à la bouche il demande d’une voix malicieuse,


— Vous ne l’auriez pas poussée par hasard ?


Charlotte est surprise. Elle ne s’attendait pas à une question de ce genre, aussi directe, aussi pointue. Elle prend un air offusqué.


— Oh bien sûr que non!


— Je rigole !


— Vous avez de drôles de façons de rire.
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